
Le langage de notre foi

3- Où est Dieu? (suite)

«Où est-il donc le vent, chantait Georges Dor?» On ne le voit pas, mais on en sent les effets lors d’une  
bourrasque.  «Il  est  où le  bonheur,  chante  Christophe Maé»? Et  Michel  Rivard en rajoute  dans  sa 
chanson  Maudit  bonheur: «Tiens,  v’là  l’bonheur,  où  c’est  qu’t’étais?»  Quelle  est  la  demeure  du 
bonheur,  dans quel lieu,  dans quel pays,  sur quel continent? Aucune réponse n’est  possible,  car le 
bonheur n’est pas une réalité concrète. On ne peut le voir; pourtant on sait qu’il existe. Le bonheur ne  
se promène pas sur le trottoir, pourtant on y croise des gens heureux.

On ne peut pas dessiner le vent. Cependant un peintre saura nous le montrer dans ses effets par un arbre 
dont  les  branches  sont  pliées,  par  des  tourbillons  qui  soulèvent  la  poussière  et  combien  d’autres 
artifices nés de son talent d’artiste.  Cela nous permet d’entrer dans le monde du symbolisme, une 
manière de rendre un peu concret un monde abstrait.  Si le symbolisme est intéressant, il  cache un 
inconvénient: oublier qu’il s’agit d’un symbole et prendre ce symbole pour la réalité. C’est le cas avec 
la colombe. Représenter l’Esprit Saint par une colombe, c’est s’y méprendre, car le texte des quatre  
évangiles dit bien que l’Esprit Saint est descendu sur Jésus «comme» une colombe. Cela ressemblait à  
une colombe, mais ce n’en était pas une.

Nous nous rapprochons tranquillement de la représentation de Dieu. Mais n’y allons pas trop vite, car 
je ne dis pas que Dieu est un symbole. Nous parlons seulement de la manière de représenter une réalité  
abstraite. Nous imaginons Dieu à partir de notre expérience humaine, expérience liée à notre culture, 
nos connaissances et notre époque. Quand il s’agit d’imaginer un être plus grand que soi, plus puissant 
aussi, quoi de plus simple, pour l’être humain, que de partir de ce que l’on est et de ce que l’on vit pour  
imaginer cet être puissant qu’on ne voit pas! On part donc de la morphologie humaine pour y ajouter  
des instruments connus, comme le trident, et l’affubler de toutes les qualités et les défauts humains; et 
nous voici avec le Poséidon grec ou le Neptune romain. Nous voici alors en présence d’une panoplie de 
divinités, à la fois masculines et féminines. Nous retombons alors dans la représentation concrète qui 
nous éloigne de l’être purement spirituel qui ne peut pas avoir de corps.

Le peuple hébreu a élaboré sa perception de Dieu en interdisant de le représenter en image et même de  
le  nommer.  Cela  convient  bien  à  un  être  spirituel  mais  le  rend  moins  accessible,  moins  palpable  
pourrait-on dire, au détriment de notre besoin naturel d’une perception concrète. Au moins reste-t-il le 
lieu? Tout spirituel soit-il, Dieu doit bien habiter quelque part? Eh bien non! Pas plus que le bonheur,  
comme nous venons de le voir. Mais cela nous est tellement difficile à accepter que l’on continue 
quand même à le loger quelque part.

C’est ainsi que, depuis les origines de l’humanité, on imagine la demeure des dieux au dessus de nous, 
car,  ne l’oublions pas,  le  ciel  nous a  été  inaccessible  jusqu’à tout  récemment,  et  encore  que cette 
accessibilité est  bien limitée, et  c’est  sans parler de l’ensemble de l’univers.  Et comme il  y a une  
hiérarchie qui gouverne les dieux et les déesses, il est normal qu’il y ait des étages pour séparer les  



classes,  et  le  lieu  le  plus  élevé  est  toujours  celui  qui  est  réservé  à  la  plus  haute  classe.  Encore 
aujourd’hui,  le  penthouse n’est-il  pas le plus chic et  le  plus cher des appartements et,  comme par 
hasard, c’est l’étage le plus élevé de l’édifice. C’est ainsi que les premières civilisations ont imaginé 
sept niveaux pour répartir les dieux et déesses. Nous en conservons la trace dans l’expression être au 
septième ciel. 

Le ciel  est  tellement  présent  dans  nos prières,  nos  liturgies  et  notre  imagerie  qu’il  est  sans  doute 
impossible  de  l’éliminer  et  irréaliste  de  vouloir  le  faire.  Cette  verticalité,  issue  des  premières  
communautés humaines, est si bien ancrée dans toutes les civilisations qu’on doit l’accepter, ce qui ne  
veut pas dire qu’il faut y croire. En réalité, pour en parler plus clairement, il s’agit moins d’un  lieu que  
d’un état. L’enfer, séjour de punition, les enfers, séjour des morts, ne sont pas sous nos pieds, même si 
dans plusieurs civilisations on enterre les corps des personnes défuntes. Déjà encore que de parler de 
séjour nous entraîne sur une pente dangereuse, car c’est un mot qui nous amène à penser à un lieu. On 
voit donc jusqu’à quel point il est difficile de parler de Dieu sans le localiser.

Le ciel, au dessus de nos têtes ne peut pas être le «lieu» de résidence de Dieu, peu importe le nombre 
de ciels. Il en est de même pour le purgatoire, que l’on situe facilement entre les deux, sans être capable 
d’en dire plus. Est-il sur la terre, bas dans le ciel ou légèrement sous terre? Et que dire des limbes, 
endroit  mystérieux  pour  lequel  on  n’a  jamais  trouvé  de  place  en  lien  avec  les  trois  autres. 
Heureusement, les limbes ont disparu de la théologie catholique au début du 21e siècle.

Où est Dieu? Je crois que la meilleure réponse pour l’instant se trouve dans la chanson dont j’ai parlé 
au début. Comme le bonheur, il  est là…, on pourrait ajouter, comme dans ce chant liturgique bien 
connu, … au coeur de nos vies.
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